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Des mains ont tué L. 


par Louis MARYSE 


CHAPITRE PREMIER 


— C'est vous, Madame Giroux ? demanda d’une 
voix rapide le professeur Dormel qui venait de 
claquer derrière lui la porte de son apparte- 
ment. 

Une silhouette menue surgit de la cage de l’as- 
censeur. ÿ 

— Oui, Monsieur Dormel, je montais justement 
le courrier. Avec cette minuterie toujours en 

anne, on ne voit rien de ce qui se passe dans 
aies grommela la concierge en appuyant 
rageusement sur le bouton de l'étage. 

— Tiens, voilà que ça marche, à présent 1! 
s’exclama-t-elle comme un flot de lumière inon- 
dait soudain le palier. C’est à n’y rien com- 
prendre |! 

M. Dormel, peu soucieux d'écouter ses doléan- 
ces, fourra vivement dans la poche de son par- 
dessus les trois lettres qu’elle lui tendait. 

Déjà il descendait les deux premières marches 
de l'escalier quand il sembla soudain se raviser : 

— Madame Giroux, je pense là. PORTES 
demander à Jeanne de passer par l'appartement 
quand elle rentrera ce soir ? C’est son jour de 
sortie, et ma femme souffre d’une atroce mi- 
graine. J'aimerais qu’elle s’assure qu’elle n’a be- 
soin de rien. Je suis malheureusement obligé d’as- 
sister à.un dîner. 

Mme Giroux promit de guetter le retour de la 
bonne, en dissimulant un sourire narquois. 
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Elle connaissait les obligations mondaines du 
rofesseur et les migraines diplomatiques de la 
jeune et jolie Mme Dormel. 


* Au même instant, un flot d'harmonie s’éleva 
de l’appartement : on venait de mettre en marche 
le poste de T.SF, t 


— Mme Dormel peut supporter tout ce bruit, 
quand elle a mal à la tête? s’étonna innocemment 
la concierge, : 

Son interlocuteur eut un geste indulgent : 


— Vous voyez. Cela n’a rien, d’ailleurs, de 
très surprenant, la migraine élant essentielle- 
ment d’origine nerveuse, certaines distractions 
tolérées par la malade peuvent produire une di- 
version salutaire. 


i— Un bien brave homme, M. Dormel, pensa 
la concierge en regardant s'éloigner son loca- 
taire, Et si intelligent! Mais pour ce qui est d’y 
voir clair dans son ménage, c’est une autre his- 
toire. Aussi, à son âge, a-t-on idée d’épouser une 
pareille jeunesse. C’est tenter le diable! 


Pendant des années, Jacques Dormel n'avait 
vécu que pour.la science. 


Puis Françoise était passée, bouleversant cet 
homme au déclin de la vie. Cinq ans auparavant 
(Dormel avait déjà atteint la cinquantaine), il 
l'avait rencontrée chez des amis, au cours d’un 
diner dans l'intimité. Son charme, sa fraîcheur, 
sa jeunesse opérèrent le miracle de transformer 
‘à un puéril amoureux cet homme jusque-là aus- 

re. : 


Elle-même se laissa prendre à la magie d’un 
rand nom : épouser le professeur Dormel, c'est 
atteur pour une petite fille un peu vaniteuse, 
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encline à confondre admiration et amour. Elle 
se laissa adorer, croyant aimer cet homme auquel 
des cheveux argentés donnaient un air de grande 
distinction. 

Depuis lors, Jacques Dormel avait affiché le 
bonheur parfait. Cependant, sa haute taille se 
* voûtait ; son front, par instants, se voilait d’un 
pli soucieux. Etait-il aussi inconscient qu’il 
voulait le paraître ? André Moreuil, le plus in- 
time de ses amis, se le demandait parfois, bièn 
qu'aucune confidence ne lautorisât à considé- 
rer comme un échec ce mariage qu'il avait de 
prime abord taxé de ridicule. 
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A l’heure où le Professeur Dormel s’asseyait à 
la droite de son hôtesse qui lui exprimait nou- 
veau ses regrets pour l’absence ‘de Françoise, 
un couple sortait de la Brasserie de l'Opéra. 

Gilbert Davor, le jeune romancier dont les 
enquêtes sur les bas-fonds de la capitale avaient 
fait sensation, s’excusait auprès de sa sœur : 

— Ma pauvre Suzanne, je tai fait manger à 
une allure ridicule. Je pensais aussi te ramener 
chez toi, mais. ; : 

— C’est parfaitement inutile. Au revoir et. 
bonne soirée ! 

En trois bonds, Gilbert sauta dans sa voiture 
garée devant la Brasserie et il démarra brusque- 
ment, après un dernier signe d'adieu à sa sœur 
qui guettait en vain un véhicule libre. 

Il pleuvait à torrent et les faxis faisaient prime. 
Suzanne commençait à se demander si elle ne fe- 
rait pas mieux de traverser Ja place‘et de prendre 

. prosaïquement le métro quand un taxi stoppa au 
ras du trottoir. ; 
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Comme elle s’avançait pour le prendre, un 
homme la bouscula rudement afin de la devancer. 
Mais le client qui en descendait, s’apercevant de 
cette manœuvre, protesta avec la dernière énergie. 

— Espèce de malotru, vous vous figurez que je 
vais vous laisser faire ? 

… L’individu ainsi apostrophé insista, se préten- 
dant le premier : ‘ 

— Reculez-vous et laissez monter cette jeune 
fille, sinon je vous apprendrai à vivre d’une ma- 
nière qui pourrait bien ne pas vous plaire ! 

Maurice Boissan avait le geste aussi prompt 
que la répartie. N’obtenant qu’un ricanement nar- 
quois, il décochia à l’homme un direct à la mûâ- 
choire qui l’envoya rouler à vingt pas, puis pre- 
mant vivement Suzanne par le bras, il la poussa 
sur la banquette : 

— Votre adresse ? 

— 288, rue de Monbel, répondit machinalement 
}a jeune fille éberluée par la rapidité avec laquelle 
cette scène venait de se dérouler. 

Boissan claqua la portière, répéta l’adresse au' 
chauffeur en lui enjoignant de filer vivement et 
disparut avant que l’inévitable attroupement se 
soit formé autour de sa victime. 

— Dommage qu’il ait fallu brusquer les choses, 

ensa-t-il en s’attablant à la Brasserie, elle était 
us olie, cette petite... Garçon, ajouta-t-il en in- 
terpellant familièrement le méridional déluré qui 
avait l'habitude de le servir, un steak, une pomme, 
un demi, et que ça saute! 

Maurice adorait prendre des airs affairés, 
comme tout reporter qui se respecte, Cependant, 
sa rubrique traversait une passe désolante : pas 
le moindre crime pour l’alimenter. | 

Heureusement, Boissan était un solide opti- 
miste. 
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:— Quand il se passera quelque chose, fe serai le 
remier informé, se répétait-il pour s’encourager 
monter une garde obstinée autour du bureau 
de son ami l'inspecteur Frondal. Et alors, on verra 
comment ceux du Mondial savent s’y prendre ! 


Gilbert Davor franchit avec précaution le seuil 
de l’immeuble qu'habitait le Professeur Dormel. 
Un coup d’œil dans la loge le rassura : elle était 
déserte, la concierge el son mari se tenant à cette 
heure-là dans la cuisine qui lui faisait suite, 

Cette constatation faite, il respira plus à l’aise : 
Françoise lui faisait toujours tellement de re- 
commandations ! Il emprunta l’escalier de service, 
sortit de sa poche la petite clé que la jeune femme 
lui avait donnée et pénétra dans l’office, 

Celui-ci, contrairement à l'habitude, n’était pas 
éclairé. Gilbert chercha le bouton à tâtons et donna 
la lumière. Puis il appela à mi-voix. 

— Françoise Françoise. 


Nulle voix ne répondit à son appel, mais SE 
pareil de radio, mal réglé et au maximum de 

uissance menait un tel vacarme que Gilbert ne 
‘fut pas autrement surpris de ne pas obtenir de 
réponse. Par un geste machinal il alla droit au 
poste et, coupant le contact, rétablit le silence. 

I1 appela alors à nouveau, sans plus de succès. 

Soudain inquiet, Gilbert traversa le hall et entra 
dans la chambre à coucher de la jeure femme 
dont la porte était grande ouverte. 

Un horrible spectable le cloua sur le seuil 
Françoise, le visage convulsé, les yeux exorbités, 
cg sur son lit dans une attitude d’épouvante. 
Elle était morte et des traces profondes sur son 
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cou ment marquaient l’emplacement des doigts 
de l’assassin. ù 

Gilbert passa ses maïns sur son visage pour 
bien se convaincre qu’il n’était pas le jouet d’un 
affreux cauchemar, puis il s’enfuit comme un fou, 
incapable de supporter plus longtemps une telle 
vision. 

11 redescendit et repassa la porte cochère comme 
un automate, puis reprit le volant de sa voiture, 
mû par la volonté impérieuse de s'éloigner de 
cette maison maudite. Il roula ainsi pendant un 
moment, au hasard, puis s’aperçut soudain qu’une 
- sorte d’instinct l’avait ramené dans le 17°, à deux 
pas de la maison de sa sœur. ÿ 

Instantanément, la faculté de raisonner lui re- 
vint, 

— Que se passe-t-il ? s’exclama Suzanne en l’in- 
troduisant chez elle. 

Gilbert était pâle, mais résolu : 

— Quelque chose dé grave, d’affreux. Suzanne, 
tu as confiance en moi, tu me crois incapable 
d’une mauvaise action, d’un crime ? 

Comme elle protestait, il lui raconta loyale- 
ment ce qui venait de se passer. 

— Nul né m'a vu entrer ni sortir, j’ai cette 
chance, conclut-il, Mais sait-on jamais ? La police 
a de tels moyens d’investigations que ma liaison 
avec Françoise sera certainement découverte. Si 
lon apprend que je suis allé ce soir là-bas, je suis 
perdu. Veux-tu certifier que nous avons passé 
toute la soirée ensemble ? 

Suzanne acquiesça. : ‘ 

— Alors habille-toi. Il est temps d’ailer au 
théâtre. Il faut nous montrer, constituer un alibi 
qui tienne. 

Tandis que le frère et la sœur, la mort dans 
J’âme, franchissaient le seuil d’un cabaret en 
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vogue. Mme Giroux, la concierge du Professeur 
Dormel, .interpellait la femme de chambre qui 
rentrait : 

— Votre patron a dit que vous passiez par l’ap- 
partement, rapport à la migraine de Madame, 
poursuivit la concierge. 

— Sa migraine ! ricana Jeanne avec un hausse- 
ment d’épaules. Plus souvent que j'irai y voir ! 
On sait ce que c’est, sa migraine... 

— Pourtant, protesta Mme Giroux que ces in- 
sinuations blessaient dans sa dignité de gardienne, 
il n’est monté personne. 

Cette affirmation provoqua un accès d’hilarité 
chez la femme de chambre : 

— Ma pauvre Madame Giroux ! Si vous vous 
figurez voir tous ceux qui défilent dans l'escalier, 
vous êtes bien naïve ! Tenez, voilà mon passe, 
ajouta Jeanne en lui mettant dans la main la clé 
de la cuisine. Si-le cœur vous en dit, allez deman- 
der à cette pauvre Madame si elle n’a besoin de 
rien. Vous lui direz que je suis couchée, J’ai bien 
le droit, moi aussi, d’avoir la migraine ! 

— Quel sale caractère ! s’exclama Mme Giroux 
en restant indécise, la clé dans la main, tandis 
que Jeanne montait directement au 7°. Après tout, 
je peux bien y aller, si Mme Dormel est vraiment 
Et HE peut-être qu’une infusion lui ferait du 

ien.…. 

Ayant ainsi déguisé sa curiosité en bonne ac- 
tion, Mme Giroux s’introduisit doucement dans 
l'appartement. Comme Gilbert, un moment aupa- 
ravant, elle fut impressionnée par le silence am- 
biant et ressentit une secrète appréhension. Puis 
ce fut la même horreur à la découverte du crime, 

ui se traduisit par une série de cris inarticulés 
plus en plus violents. 
L’honnèête Giroux, intrigué par les sons bizarres 
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qui parvenaient jusqu’à lui, se décida à regret à 
abandonner son journal et le café qu’il sirotait 
près de la cuisinière. 

Il se heurta, dans l’entrée, à sa femme qui re- 
1 np dans un état d’affolement indescrip- 
ible. 

— Eh ! bien, quoi, qu'est-ce qui se passe ? C’est 
toi qui crie comme ça ? 

— On l’a... assassinée bégaya péniblement la 

. concierge. 

— Assassinél…, Qui? 

— Mme Dormel.… 

— Tu es folle ! x 

D'un geste tragique, Mme Giroux invita son mari 
à monter et à se rendre compte par lui-même, 
Quelques secondes après il revenait, blanc comme 
un linge : 

_— Reste là, je vais chercher un agent. 
Il 
 — Il n’y a pas à dire, mon vieux Charles, ins- 
pecteur de police à notre honnête époque, c’est 
une sinécure ! plaisantait Maurice Boissan, bien 
calé dans le confortable fauteuil de cuir qui fai- 
sait face à la table de travail de son ami Frondal. 

Ce dernier allait répondre quand la sonnerie 
du téléphone interrompit la conversation. 

+ Dès les premières paroles de son correspondant, 
le visage de Frondal reflèta une vive attention et 
un profond intérêt : 

— Le cou porté des marques de strangulation..? 
Oui, je viens immédiatement, qu’on ne touche à 

- rien, surtout. 

Comme il raccrochait, Boissan demnada vive- 

ment : 
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— Du nouveau ? 

— Et comment ! 

— Raconte ! 3 

— Pas le temps. répliqua Frondal en se diri- 
geant vers la porte. Viens plutôt avec moi. 

Lorsque les deux amis arrivèrent chez le pro- 
fesseur Dormel, l’immeuble habituellement si pai- 
sible était en émoi. 

Mais deux agents montaient bonne garde à la 
porte de l’appartement où le commissaire Martin 
se bornait à attendre l’inspecteur désigné pour 
mener l’enquête, 

Frondal serra amicalement la main du com- 
missaire qui expliqua aussitôt comment la con- 
cierge avait découvert le cadavre et donné 
l'alarme. 

— Le mari? demanda brièvement l'inspecteur, 
: — Dîne chez des amis. On guette son retour en 

AS 

— Les domestiques ? 

— La cuisinière, mariée, habite au dehors et 
termine son service à dix-heures. La femme de. 
chambre, dont c’était le jour de sortie, est au sep- 
tième. Je viens de l'envoyer chercher. - 

Frondal examina minutieusement le cadavre 

uis, comme on lui annonçait l’arrivée de l’ambu- 
ance : 

— Vous pouvez l'emmener, dit-il. 

Deux infirmiers en blouse blanche soulevèrent 
le corps menu et le placèrent sur un brancard. 

L’inspecteur, se penchant alors sur le lit, prit 
une pince dans la poche de son gilet et en saisit 
un petit objet fort intéressant, à en juger par son 
air satisfait. C’était un minuscule éléphant d'ivoire 
finement sculpté, dont l’anneau tordu semblait 
indiquer qu’on l'avait brutalement arraché à la 
chaîne qui le retenait, ; 
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— Qu'est-ce que c’est ? demanda Boïssan 
noircissait des pages et des pages de son calepin, 
en proie à une véritable fureur descriptive. 

— Une breloque... dont la perte pourrrait causer 
celle de son propriétaire. 

— Voilà Dormel, annonça Martin en faisant ir- 
ruption dans la chambre où les deux amis étaient 
seuls. Que faut-il faire ? 

— Je viens. Il ne sait rien ? 
sr Non. On l’a vaguement préparé à un acci- 

ent... 

Le professeur Dormel, dont le visage se Creu- 
sait d’une profonde angoisse, s’efforçait de se dé- 
barrasser de la demi-douzaine de gêneurs qui 
l'empêchaient d’aller plus avant : 

— Je vous en prie, laissez-moi passer, je suis 
chez moi, je veux savoir |! Qu’est-il arrivé à ma 
femme ? Françoise ! Françoise ! appela-t-il dé- 
sespérément. K 

t comme Frondal le prenait par le bras et le 
poussait vers le salon il tenta de se dégager pour 
aller vers la chambre de sa femme. 

L’inspecteur resserra son étreinte : 

…— C’est inutile, dit-il avec une douceur pleine 
de compassion. Elle n’est plus là... 
. A l’annonce du malheur qui le frappait, Jacques 
-Dormel tomba dans une sorte de douloureuse hé- 
bétude. Il s’était tout d’abord refusé à croire l’hor- 
rible vérité, à accepter l’idée que Françoise était 
morte, Maintenant, il ressemblait à une loque hu- 
maine, incapabie de la moindre réaction. 
à — Je m'excuse de la pénible obligation où je 
me trouve de vous poser quelques questions, lui 
dit doucement l’inspecteur. Mais les minutes sont 
récieuses, quand il s’agit de découvrir l’auteur 
d’un meurtre, et vous pouvez peut-être me fours 
air des indices sur sa personnalité, 
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— Je le voudrais. soupire le professeur avec 
effort. Mais je ne vois rien ! Qui a pu..? c’est de 
la folie, de la démence ! | 

— Vous êtes parti de chez vous à quelle heure ? 

— A sept heures trente, environ. 

— Mme Dormel était seule dans l'appartement ? 

— Oui, elle venait de s'étendre sur son lit, souf- 
frant d’une violente migraine. 

— Elle y était sujette ? 

— Oui. Malgré de nombreux traitements, ses 
maux de tête persistaient. 

— Elle n’attendait pas de visite? 

— Personne. Nous devions diner ensemble chez 
Mme Berger, mais au dernier moment elle s’est 
trouvée trop souffrante pour m’accompagner. 

— Vers quelle heure a-t-elle pris la décision de 
rester chez elle ? 

— Dans le courant de l’après-midi, je sup- 
pose. Elle m’en a fait part lorsque je suis rentré 
pour m’habiller, vers six heures. 

— Ainsi, sans cette migraine imprévue, l’appar« 
tement eut été désert toute la soirée ? 

Le professeur acquiesça, et comme son interlo« 
cuteur lui demandait s’il conservait chez lui des 
objets de valeur, il eut un haussement d’épaules : 

— Rien de spécialement intéressant. Quelques 
bijoux de famille dans le coffre de mon bureau, 
dont voici la clé. 

‘ Le coffre était intact, comme il fallait s’y atten- 
dre. Frondal avait posé la question par acquit de 
conscience, mais l’ordre parfait de l’a partement 
lui faisait écarter de prime abord Prdée d’un 
crime crapuleux. De plus, l’état des serrures indi-< 
quait que le meurtrier possédait une clé de l’a 
partement, à moins que Mme Dormel ne lui ait« 
elle-même ouvert la porte. En-ce cas, il s'agissait 
d’un familier de la maison, 
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L’inspecteur examina le professeur dont le gilet 
était barrè par une chaîne de montre en or : 

— N’avez-vous pas perdu une breloque ? lui 
demanda-t-il à brûle-pourpoint. 

— Une breloque ? Que voulez-vous dire ? 

— Que j’ai trouvé ceci sur lé lit de Mme Dormel, 
expliqua Frondal en exhibant le petit éléphant 
d'ivoire. [1 ne vous appartient pas ? 

— Je n'ai jamais eu rien de ce genre. 

— Et votre femme ? 

— Je ne me souviens pas le lui avoir vu. Mais 
je remarque si peu ces détails-là, 

Restait une hypothèse délicate à envisager. 
Frondal l’énonça avec tout le tact dont il était 
capable. Mme Dormel n’aurait-elle pas profité de 
l'absence de son mari et de la domestique pour 
recevoir un ami ? 

A cette suggestion, le professeur bondit d’indi- 
gnation. 11 ne pouvait permettre à quitonque de 
souiller la mémoire de Françoise et d’insinuer 
qu'elle ait eu un amant. 

Frondal se garda bien d’insister et comme son 
intérlocuteur, à bout de forces, demandait à se 
retirer, il acquiesça à son désir. 

— Pauvre type. soupira Boissan apitoyé, quand. 
Dormel l’eut laissé seul avec Frondal, tu ne le 
trouves pas assez malheureux sans prétendre qu’il 
était berné par son épouse, par-dessus le marché? 

— Ou je me trompe fort, ou l’avenir lui réserve 
de cruelles déconvenues à ce sujet. L’aisance avec 
laquelle le criminel a opéré est significative. Il 
est entré comme chez lui, reparti avec la même 
facilité, et le crime n’a pas eu le vol pour mo- 
bile. En attendant mieux je vais interroger la con- 
cierge et la bonne, pour commencer. 

Mme Giroux, encore toute tremblante d'émotion, 
donna complaisarmment les moindres détails de 
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cette macabre soirée, depuis le départ du pro- 
fesseur jusqu’à la découverte du cadavre. Elle in- 
diqua notamment qu’au moment où elle avait ren- 
contré le Professeur dans l'escalier, la FT. S. F, 
marchaïi en grand chez lui. 

Ainsi le soupçon qui avait un instant effleuré 
Yinspecteur s’évanouissait, le fémoignage de Mme 
Giroux mettait le professeur hors de cause. Sa 
femme était vivante quand il avait quitté son 
domicile pour se rendre à un dîner où sa pré- 
sence ne faisait aucun doute. Mme Berger et ses 
convives pourraient certifier l'avoir vu de huit 
heures à onze heures, laps de temps pendant le- 
quel le crime avait été perpétré, 

Boissan qui suivait attentivement l'expression 
du visage de son ami, devina les conclusions qu’il 
tirait. I] poussa une exclamation incrédule : 

— Non, tu avais pu croire? Là, alors, mon 
pauvre vieux, tu m'attristes ! Cet homme est fou 
de douleur, je te croyais plus fin psychologue. 

— J'ai pour habitude de ne négliger aucun dé- 
tail et de considérer que personne n’est au-dessus 
du moindre soupçon. En la circonstance, je t’ac- 
corde que le professeur Dormel ferait difficile- 
ment figure d’étrangleur. Mais voilà un point tiré 
au clair, j’en suis satisfait, 

Jeanne succéda à Mme Giroux. 

Ses réponses, réticentes, déplurent à l’inspec- 
teur qui perdit un peu de sa courtoisie pour poser 
des questions brutales. Poussée au bout de ses re- 
tranchements, Jeanne finit par avouer que les mi- 
graines de Madame étaient plus souvent simulées 
que réelles. 1 

— Quand Monsieur n’était pas là, dit-elle enfin 
à contre-cœur, elle me payait le cinéma en me 
dispensant du service pour le restant de la soirée, 

Frondal comprit qu’il ne tirerait rien de plus 


Le 
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de cette fille. D'ailleurs, il se faisait tard et il ju- 
geait préférable de remettre au lendemain la suite 
de l'enquête. Après l’avoir renvoyée, il murmura 
comme pour lui-même : 

— Peut-être aurons-nous la chance au con- 
traire de tomber sur un assassin qui n’étrangle 
que dans le silence ! En ce Cas, nous trouverons 
Sa signature sur le bouton du poste. 


III 


Les jours suivants, Frondal fouilla avec achar-: 
nement parmi les relations de Françoise Dormel. 
11 voulait découvrir à tout prix le visiteur discret 
dont les empreintes avaient marqué le bouton 
électrique de l'office, ainsi que le poste de T, S. 
F. Malheureusement, la chose n'était pas aussi 
simple qu’elle le paraissait à première vue. 

La jeune femme aimait à sortir et à recevoir. 
Elle se liait avec une facilité extrême et, si elle 
flirtait volontiers, nul ne pouvait prétendre 
qu'elle eût dépassé les limites de ce jeu dange- 
TEUXx. 

D'autre part, la déposition de sa femme de 
chambre avait semblé porter un rude coup à Jac- 
ques Dormel. Il prétendait ne rien savoir, n’avoir 
jamais soupçonné Françoise pour qui il profes- 
sait une confiance aveugle. 


L'enquête, à la vérité, piétinait lamentablement. 

Frondal, pour la centième fois, examinait ce 
matin-là le minuscule éléphant, comme s’il avait 
espéré lui ravir son secret. 

Soudain il lui vint une idée. 

— L’assassin ignore sans doute où il a perdu 
ge bijou. C’est un porte-bonheur auquel il attache 
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eu-être beaucoup d’importance. Ce serait trop 

rôle s’il l'avait déclaré. 

Au cours de la matinée, l’idée lui revint avec 
tant d’insistance que inspecteur se décida tout 
de même à aller au service des objets trouvés. 

Le résultat le stupéfia : 

— On a réclamé une breloque semblable à celle 
que vous me décrivez le 27 courant, déclara l’em- 
pue préposé au service des fiches. 

rondal fronça les sourcils : le 27 courant, 
c'était trois jours avant l’assassinat de Mme Dor- 
mel. Cela ne cadrait pas. Cependant, la coïnci- 
dence lui paraissait curieuse, l'inspecteur nota 
le nom et l’adresse du demandeur : 

« Gilbert Davor, 13, rue de la Faiïisanderie ». 

Charles Frondal se frappa le front : 

— L'auteur de La Capitale du crime et de La 
Lèpre des taudis, j'y suis maintenant! 

Il décida d’interroger Geneviève Garnier, l’une: 
des jeunes femmes avec lesquelles Mme Dormel 
sortait le plus fréquemment. 5 

— C’est bien à son retour de Deauville, lui de- 
manda-t-il en ayant l’air de savoir bien des 
choses, que Mme Dormel vous a présenté M. Gil- 
bert Davor? 

— Mais non, pre Geneviève  stupéfaite, 
qui vous a dit ça? Je le connaissais depuis long- 
temps, avant elle-même, je crois. ! 

Le coup de sonde avait réussi à merveille: 
Frondal se félicitait de sa tactique, comme quoi 
en plaidant le faux, on apprend souvent le vrai. 

— Pourquoi me demändez-vous ça ? ajoutait 
la jeune femme intrigüée, Davor n’est pas en 
cause, je suppose? 

— Bien sûr que non. Il s’agit de préciser un 
point de mon rapport, tout simplement, Comme 
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vous le savez, j’ai minutieusement établi la liste 
de tous.ceux qui touchaient à la victime, de près 
ou de loin. M. Davor, pour les besoins de sa pro- 


‘fession, se trouve amené à entrer en rapport avec 


des individus peu recommandables? Je me de- 
mande si, par son entremise, Mme Dormel n’au- 
rait pas connu un de ces individus de sac et de 
corde. 

— Cest bien possible, approuva Geneviève, 
heureuse et flattée de ce semblant de confidence 

e venait de lui faire l'inspecteur. Françoise 
était aussi imprudente que téméraire. À un mo- 
ment donné, elle sortait beaucoup avec Davor et 
j'ai eu plusieurs fois l’impression qu’il la condui- 
sait en des lieux peu recommandables. Elle n’en 
parlait qu'à demi-mot, avec des réticences, et ca- 
Les soigneusement à son mari ce genre d’esca- 
pade. 

— Bien, je vous remercie... ; 

Frondal ne savait pas encore quelle attitude il 
adopterait à l’égard de Gilbert Davor en sonnant 
à la porte de ce dernier. 

— Vous désirez, Monsieur? lui demanda le 
romancier. 

— Je vous rapporte la breloque que vous avez 
perdue... 

— Mon petit éléphant ? . coupa joyeusement 
Gilbert. OÙ comme je vous suis reconnaissant ? 
J'y tiens beaucoup, j'ai cette faiblesse. Mais, en- 
trez, cher Monsieur, je. vous en prie. 

L’instant d’après, Frondal franchissait le seuil 
d’un élégant studio dont la large baie vitrée s’ou- 
vrait sur une terrasse où les meubles de bois la- 
qué s’harmonisaient avec une profusion d’arbus- 
tes et de plantes grimpantes. f 

L'inspecteur ne savait encore quel parti pren- 
dre quand son interlocuteur, tendant la main 


/ 


+ Y 
pour reprendre possession du bibelot, demanûäda 
avec une aimable curiosité : 

— Où l’avez-vous trouvé ? 

Alors, cédant à une impulsion subite, Frondal 
jeta brutalement : 

— À côté du cadavre de Mme Dormel. 

L'effet de ces paroles dépassa toutes les prévi- 
sions de l'inspecteur, L'écrivain les avait reçues 
comme un formidable coup de massue. 

— C’est impossible. balbutia-t-il cependant 
st effort. Je l’avais déjà perdu quand je suis 
allé... 

I1 s’arrêta, juste au moment où il allait se trahir, 
Frondal, néanmoins, avait deviné et il achevait 
la phrase restée en suspens : 

— Chez elle? à 

— Non, protesta Davor, en faisant un prodi« 
gieux effort pour se ressaisir. J’ai passé la soirée 
avec ma sœur, dix personnes confirmeront son ‘ 
témoignage ! 

— Nous verrons ça, conclut l’inspecteur donf 
la religion était faite. En attendant, vous allez me 
suivre. Et pas de blagues, hein ? 

Quand Boissan arriva au bureau de son ami, 
celui-ci revenait de sa petite expéditoin matinale, 

Il posa sa question habituelle : 

— Alors, du nouveau ? 

— Plutôt. Je viens de coffrer l’assassin, 

— Pas possible ! Qui est-ce ? Et pourquoi a« 
t-il fait le coup ? 

— Minute, coupa Frondal avec le plus grand 
calme. Nous avons encore des tas de détails à éta« 
blir et certaines choses restent à éclaircir. De 
ne j'attends plusieurs témoignages de la un 

aute importance, Ne nous emballons pas. Néan- 
moins, je t’autorise à annoncer que l'enquête 
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vient de faire un grand pas et que nous pourrons 
bientôt livrer le nom du coupable. 

Le téléphone intérieur sonna comme il pro- 
nonçait ces dernières paroles. 

— Le Patron me réclame, annonça Fronval en 
raccrochant. Tu m'attends ici? 

— Non, je file à la rédaction. Je reviendrai 
fout à l'heure et j’espère que tu seras alors un peu 
moins mystérieux. x 

Les deux amis allaient se séparer auprès de 
l'escalier, Charles Frondal montant chez son chêèf 
et Boissan se dirigeant au contraire vers le hall 
de sortie, quand une jeune fille visiblement bou- 
leversée, sortit de l’ascenseur. 

— Elle a Vair d’aller chez moi, remarqua 
Frondal comme la visiteuse empruntait le cou- 
loir menant à son bureau. 

Puis, remarquant l'air intrgiué de son ami, il 
ajouta : 

— Tu la connais ? 

— J'ai vu sa tête quelque part. répondit Mau- 
rice en faisant un effort de mémoire, 

Soudain son visage S’éclaira : 

— Ah! j'y suis! C’est la jeune personne du 
taxi, devant la Brasserie de l'Opéra. Tierts, juste- 
ment le soir de l’assassinat de Mme Dormel. 

Et Boissan raconta le petit incident qui l'avait 
mis aux prises avec un inconnu, pour l'amour 
d’une autre inconnue. 

— Toujours chevaleresque !  plaisanta ironi- 
quement Frondal. Allons file, et sois sage ! 

Frondal ne s'était pas trompé, c'était bien chez 
Bui que se rendait Suzanne Davor. . 

La jeune fille attendait à la porte de son bureau 
quand il revint après quelques minutes d’absence, 

— Inspecteur Frondal ? demanda-t-elle’ en le- 

want vers lui deux yeux clairs voilés d’inquié- 


. 
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tude. La concierge de mon frère m'a téléphoné 
ets 

— Je vois que le service est bien fait, coupa 

Frondal avec ironie. Vous êtes donc Mlle Davor ? 
: Elle acquiesça d’un signe de tête. 

— Entrez, je vous prie. 

Quand Suzanne fut assise dans le fauteuil de 
cuir qu’affectionnait Maurice Boissan, face à la 
fenêtre, son interlocuteur déclara avec toute la 
gravilé que comportaient les circonstances : 

— J'ai le regret de vous informer que votre 
frère est inculpé de meurtre. 

La jeune fille poussa un cri désespéré : : 

— C’est impossible ! C’est une erreur épous 
vantable ! Si vous le connaissiez, vous sauriez 
qu’il est incapable de faire du mal à une mouchel 

— C’est là le cri du cœur de la plupart des 
familiers des meurtriers, répondit l’inspecteur. 
Puis il demanda brusquement : « Dites-moi, des 

uis quand savez-vous qu'il élait l’amant de 

me Dormel ? » s ; 

— Je ne savais pas. D'ailleurs ce n’est pas 
vrai ! lança Suzanne en essayant désespérément 
de nier. Ce soir-là, nous ne nous sommes pas 
quittés! Nous avons diné à la Brasserie de l'Opéra 

uis nous sommes allés au « Criquet ». Interrogez 
e maître d’hôtel, nous étions à la table près de 
l'entrée, à droite; la gardienne du vestiaire du 
Criquet se souviendra de nous également, Gilbert 
avait pris une écharpe qui n’était pas la sienne, 
il est revenu et a causé avec le monsieur qui la 
réclamait ! 

Suzanne accumulait les maladresses en dévoi- 
lant ainsi tout de go combien ils avaient soigneu« 
sement préparé l’alibi de la soirée de l’assassinats : 

Cela sentait le fabriqué à plein nez et Frondak 
ne se fit pas faute de le lui dire : 
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— Vous faites fausse route, coupa-t-il, glacial. 
Et les résultats vont à l’encontre de vos désirs. Il 
est clair que vous connaissiez la faute de votre 
frère, puisque. vous n’avez manifesté ni curiosité 
ni surprise quand j'ai parlé d’assassinat sans 
nommer la victime, De plus, les précisions que 

. vous me fournissez de vous-même sur la soirée 
. du crime montrent le souci que vous avez eu tous 
deux de faire remarquer votre présence. Malheu- 
reusement, là encore vos efforts seront vains. 

« Aux témoignages du maître d'hôtel, du pro- 
priétaire de l’écharpe et autres personnages vous 
ayant remarquée en compagnie de votre frère, 
j'opposerai celui d’un chauffeur de taxi qui vous 
a chargée devant la Brasserie de l'Opéra pour 
vous conduire rue de Monbel. Il dira, lui, que 
vous étiez seule, et il faudra bien que votre frère 
explique où il se trouvait à ce moment-là. 

Suzanne était atterrée par ces précisions. 


— Il est vrai, avoua-t-elle d’une voix brisée 
que je suis rentrée chez moi pour changer de vê- 
tements et que Gilbert est resté seul un moment, 
Mais il n’en a pas profité pour accomplir l’épou- 
vantable forfait dont vous l’accusez. Cela j'en suis 
certaine! - 

— Alors ru vous êtes-vous efforcés 
d’être vus ensemble, le restant de la soirée ? 

— C’est un hasard dont nous avons voulu nous 
servir après que les journaux eurent annoncé le 
crime. Mon frère m’avoua alors sa liaison avec 
Mme Dormel, ses craintes que les soupçons ne 
tombent sur lui si on découvrait les liens qui l’at- 
tachaïent à la victime... 

Bien que s'étant un peu ressaisie, Suzanne pa- 
taugeait lamentablement et Frondal la laissait à 

«plaisir s’empêtrer dans ses explications quand 
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Maurice Boissan entra sans frapper avec l’étour- 
derie dont il était coutumier. 

— Oh ! pardon... je dérange ? 

Sur le regard furieux et éloqueñht de son ami, 
il allait disparaître quand la jeune fille s’accro- 
cha à lui comme à une planche de salut : 

— Monsieur, n'est-ce pas vous qui m'avez cédé 
votre taxi l’autre soir, devant la Brasserie de 
l'Opéra ? ; 

— Mais oui, Mademoiselle, j’ai eu ce plaisir, 
en effet. Permettez-moi de me présenter, puisque 
Frondal ne semble pas décidé à le fair : Maurice 
Boissan, rédacteur de la rubrique criminelle au 
Mondial. 

— Vous êtes journaliste ? Alors, monsieur, vous 
pourriez peut-être m'aider. ; 

Il fallait que Suzanne Davor fut en proïe à un 
profond désarroi pour se lancer ainsi à la tête du 
premier inconnu venu. Mais la conversation 
qu’elle venait de soutenir avec Frondal la lais- 
sait dans un tel état d’abattement que la jeune 
fille éprouvait un vrai soulagement à s'adresser à 
ce garçon jovial, d’allure sympathique. 

En quelques mots, elle lui dit quelle accusation 
pesait sur son frère dont ellé certifiait l’innocen- 
ce, malgré les redoutables présomptions réunies 
contre lui. 

_ Maurice, que le sexe faible désarmait avec une 
facilité surprenante, bondit d’indignation : 

— Mais je connais Davor ! Je l’ai encore vu il 
n’y a pas quinze jours, au sujet de ce reportage 
qu'il prépare sur les trafiquants de cocaïne qu'il 
pensait publier en feuilleton dans notre canard, 
si cet imbécile de Nigoix ne s’y était opposé, sous 
* prétexte de morale et autres balivernes de ce 
genre. Et c’est lui que tu prétends être l’étran- 
gleur de Mme Dormel ? Quelle blague ! 
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— Ça suffit ! coupa sèchement Frondal, je con- 
nais mon métier et je sais ce que j'ai à faire. 

Loin de s’émouvoir de cette diatribe, Maurice 
haussa les épaules, et, désignant son ami : 

— Il est fou, dit-il tranquillement, Mais le plus 
urgent, Mademoiselle, si vous voulez un conseil, 
c’est de chèrcher un bon avocat pour vous tirer 
de ce pétrin et, jusque-là, de vous refuser à dire 
quoi que ce soit. HN 

Frondal n’avait pas attendu la fin de ce dis- 

us pour empoigner Boissan par les épaules et 
«enter de le mettre à la porte. 

Taais Maurice se cramponna et ne consentit à 
partir que lorsqu'il eut fini de dire tout ce qu’il 
avait à dire. 

La dernière vision qu’il emporta du bureau 

. de l’inspecteur fut le sourire de Suzanne et son 
regard reconnaissant, 


IV 


Depuis son arrestation, Gilbert Davor était en 
butte aux questions incessantes des inspecteurs 
qui se relayaient auprès de lui. 

, Malgré leurs efforts, il s’obstinait dans le sys- 
ième de défense qu’il avait adopté. 
— Non, répétait-il pour la centième fois, Mme 

Dormel n'était pas ma maîtresse. 

— Alors pourquoi vous rendiez-vous chez elle 
en cachette ? É 

— Je ne me cachai pas, j'allais la voir à titre 
purement amical. 

— Er choisissant des heures où son mari n’é- 
tait pas là. 

— Il n’assistait jamais aux réceptions de sa 
femme, 
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Frondai, entrant dans la pièce où une lumière 
brutale ajoutait encore à la fatigue de ce dialogue 
que la répétition rendait harassant, fit signe à son 
collègue de se retirer : 

— Tout va bien, Moreuil, nous le tenons . 


A ces mots, le visage exténué de Gilbert se 
creusa davantage et de fines gouttelettes de sueur 
érlèrent sur son front. Quel nouveau. piège al- 
ait-on encore lui tendre. 

— C’est abominable ! s’exclama-t-il dans un 
sursaut de colère et d’indignation. Voilà des heu- 
res qu’on me torture pour me faire avouer un 
A que je n’ai pas commis. Vous n'avez pas le 

roit.…. 

— J'ai le droit de vous convaincre de men- 
songe, coupa’ durement Frondal après quoi vous 
comprendrez peut-être qu’il est de votre intérêt 
de parler et de reconnaitre la vérité, 

< Inutile de nier davantage votre présence dans 
l'appartement des Dormel le soir du crime, ce 
sont bien vos empreintes digitales que nous 
ré relevées sur le bouton électrique de l’of- 

ce. \ 

— Je vous répète que j'étais passé chez Mme 
Dormel l’avant veille de sa mort, vers dix-huit 
heures. C’était dimanche, en l’absence des domes- 
tiques elle me pria d’aller chercher de la glace à 
l'office tandis qu’elle préparait un cocktail. J'ai 
fort bien pu déposer mes empreintes sans me sou- 
cier de les effacer, étant à cent lieues de soup- 
çonner qu'un crime allait être commis quarante- 
huit heures plus tard ! 

— Votre explication serait plausible sans le té- 
moignage de la cuisinière qui a fait les cuivres le 
jour même de la mort de Mme Dormel. Elle ar- 
firme n’avoir pas oublié le bouton électrique de 
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l'office. D'ailleurs, il portait encore des traces 
fraîches du produit dont elle se sert. 

« Ce sont également vos empreintes que nous 
retrouvons sur le contact du poste de T.S. F., 
poste mis en marche vers dix-neuf heures trènte 
par Mme Dormel en personne, seule à ce moment 
dans l’appartement. Or, quand la concierge a dé-, 
couvert le cadavre, le poste ne marchait plus. 
Deux hypothèses se présentent, ou bien Mme Dor- 
mel l’a éteint elle-même, ou c’est son assassin 
qui s’est chargé de ce soin. Vos empreintes s’étant : 
superposées aux siennes, la conclusion est facile. 
Et ne nous dites plus qu’elle n’était pas votre 
maîtresse, votre sœur a reconnu que vous lui en 
aviez fait la confidence, ie lendemain du crime 

Cette révélation fut pour Davor le coup de 
grâce. D'un geste las, il indiqua qu’il renonçait 
à discuter. : 

— Tout s’acharne contre moi, soupira le mal- 
heureux d’une voix brisée. A quoi bon! lutter? 
Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir mais 
pe pitié laissez Suzanne tranquille ! Elle n’a rien 

voir avec tout cela. 

Avec toute la sincérité dont ïl était capable, 
Davor fit à l'inspecteur le récit de sa liaison avec 
Françoise Dormel. é 

— Nous nous aimions follement avoua le ro- 
mancier en cachant sa tête dans ses mains, tandis 
qu’un sanglot soulevait ses épaules. 

Son interlocuteur voulut profiter de cet instant 
d'émotion qu’il n’arrivait plus à dominer : 

— Pourquoi n'’a-t-elle pas divorcé ? Vous au- 
riez pu l’épouser… 

RD Je le lui ai affert, mais elle a repoussé cette 

é: 

— Toujours par pitié pour son mari? Quand 
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elle vous l’a dit, vous avez perdu la tête et vous 
l'avez tuée! 


L’inspecteur avait espéré provoquer ainsi un 
aveu, mais il en fut pour sés frais. Gilbert bondit 
comme si on l’avait touché avec un fer rouge : 


— Non, pas Ça, taisez-vous, brute que vous êtes! 
Françoise n’aimait que moi et j'aurais sacrifié ma 
vie pour la protéger, la rendre heureuse, lui don- 
ner ce bonheur à côté duquel elle était passée. 
Son mariage élait une erreur; elle s’en rendait 
compte, et si elle menait cette vie un peu dissipée 
qui prêlait parfois à la critique, c'était pour s’é- 
tourdir, oublier sa déception. 

Frondal, beau joueur, cacha sa déception : 

— Elle‘vous avait convoqué le jour même ? 

— Vers deux heures, elle me téléphona, me di: 
sant qu’elle pouvait me recevoir à partir de huit 
heures. J'avais invité ma sœur à diner. Je pressai 
le repas et sitôt celui-ci terminé, je me rendis bou- 
levard Richard-Wallace. | 

Tandis que Gilbert achevaïit le récit fidèle de 
ses allées et venues au cours de cette triste soi- 
rée, les journalistes et les reporters photographes 
organisaient un véritable siège rue de Monbel où 
Suzanne se refusait à les recevoir. 

Maurice Boissan n’en compta pas moins de qua- 
tre devant la loge, tandis que trois montaient la 
garde devant la porte de l’appartement, 

— Alors, on fait antichambre ? ‘demanda-t-il, 
goguenard. 

— Tu parles d’une histoire ! Pas moyen de voir 
seulement le bout de son nez ! 

— Parce que vous ne sayez pes vous y prendre. 

— Et toi, espèce de malin À 

— Moi ? Vous allez voir. 

Maurice ouvrit son portefeuille, en sortit une 
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carte de vistie sur laquelle il griffonna quelques 
mots, avant de la glisser sous la porte. 

Puis il sonna plusieurs fois, par petits coups 
discrets. Quelques secondes s’écoulèrent; déjà ses 
compagnons se gaussaient de son  stratagème 
quand la porte s’entrebailla. Maurice la poussa 
vivement, la franchit d’un bond et la claqua au 
nez de ses compagnons ébahis, avant que ceux-ci 
fussent revenus de leur surprise, de 

— Inutile de vous fatiguer à taper et à sonner, 
vous n’entrerez pas, leur cria-t-il à travers le 
panneau. Fichez-nous la paix, nous avons à 
causer... 

Et sans plus se soucier d’eux, il suivit Suzanne 
dans le petit salon où elle avait coutume de rece- 
voir. : 

— Avez-vous confiance en moi? demanda-t-il 
de son air le plus engageant. Je connais votre 
frère, je suis persuadé qu’il s’agit d’un malen- 
tendu épouvantable et je ne demande qu’à vous 
aider. ! 

Cette proposition et surtout l’assurance avec 
laquelle Dot affirmait l'innocence du roman- 
ae firent monter les larmes aux yeux de la jeune 

e. 

— Comme je vous suis reconnaissante, mur- 
mura-t-elle en abandonnant sa main dans celle de 
son interlocuteur. Je suis si seule, si désemparée. 

— Alors c’est entendu, vous me confiez la direc- 
tion des opérations ! Ensemble, nous démontre- 
rons à Frondal qu’il s’est trompé. Pour commen- 
cer, dites-moi bien ce que vous savez. Nous éta- 
blirons un plan, puis nous ferons entrer la meute 
et je vous aiderai à satisfaire leur curiosité dans 
les limites de la prudence, 

Suzanne acquiesça et raconta succintement ce 
qu'elle savait : fort peu de chose en vérité, 
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— Tout cela s’arrangera et il. en sortira blanc 
comme neige! affirma le journaliste avec opti- 
misme. Et quelle publicité pour son reportage sur . 
les marchands de coco! A propos, où en est-il? 

— Le manuscrit est terminé, Gilbert me l’a ap- 
porté il y a trois jours pour que je mette au clair 
certaines notes qu’il désire conserver, et que je 
transcrive définitivement son reportage. 

— Il a donc échappé à la perquisition, remar- 
qua le jeune homme. 

— La perquisition ? demanda Suzanne qui ne 
comprenait pas. } 


— C’est vrai, vous ignorez les méthodes habi- 
tuelles. Depuis ce matin, une équipe s’efforce de 
trouver chez votre frère de nouvelles preuves de 
sa soi-disant culpabilité. Et vous pourriez bien 
recevoir leur visite, quand ils seront fatigués de 
fouiller là-bas, conclut-il. 


Soudain le visage de Boissan devint songeur. 


— Consentiriez-vous à me eonfier ce manus- 
crit ? demanda-t-il brusquement. D’abord, cela le 
mettrait à l'abri des indiscrétions de ces ,mes- 
sieurs, et puis je fe serais pas fâché de le par- 
courir, Plus j'y réfléchis, plus je me demande si 
votre frère n’a pas été attiré dans un guet-apens. 
Ce meurtre est tellement illogique, extraordinaire, 
on dirait une vengeance avec én plus quelque 
chose de machiavélique pour en faire endosser 
la responsabilité à un innocent. 

Tandis qu’il parlait, Suzanne s'était levée et 
avait ouvert le. tiroir ventru. d’une commode 
Louis XV. Elle en’‘sortit plusieurs cahiers dont 
elle fit un paquet assez volumineux. 

— Voici toutes les observations de Gilbert, no- 
tées au jour le jour, et le récit qu’il en a composé, 
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Lisez-le à loisir et puissiez-vous y découvrir un 
indice capable de faire éclater la vérité. 
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Boissan lut sans désemparer le manuscrit de 
Gilbert Davor, tant il trouva d'intérêt à ce récit 
alerte, plein de détails curieux sur le trafic des 
stupéfiants. 

— Ca, c’est du bon boulot ! conclut-il. Mais je 

résume que « les marchands de mort », comme 
il les appelle, ne seront pas contents ! 

Malgré l’heure avancée de la nuit, Maurice en- 
treprit sur-le-champ de parcourir les notes de 
Pauteur. 

Mais à mesure qu’il parcourait les cahiers, une 
vive déception se peignait sur le visage du jour- 
naliste. Les notes, griffonnées en style télégra- 
phiques, s’avéraient pour le moins aussi sybilli- 
nes que le manuscrit. 

Un nom, cependant, revenait souvent sous 1: 

lume de Davor, celui d’un certain Bill qu’il sem- 

lait avoir beaucoup fréquenté, l’hiver précédent. 

Bil], notamment, avait emmené Davor avec tou- 
tes les précautions d'usage dar$ un de ces paradis 
artificiels si souvent dépeints par les voyageurs 
d’Extrême-Orient. Le jeune auteur décrivait lon- 
guement ce petit palais de mortelle illusion, ins- 
tallé, à l’en croire, à moins de deux lieues de la 
capitale. 

— Une fumerie d’opium ! s’exclama Maurice à 
haute voix, avec une passion soudaine. Si seule- 
ment je connaissais le truc pour me faufiler là- 
dedans ! 

Mais il fallait, il s’en doutait bien, être sérieu- 
sement introduit et donner de solides garanties 
de discrétion. 
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— I] faut que je déniche ce Bill, conclut-il avec 
une énergie soudaine en compulsant à nouveau 
le fatras de papiers éparpillés sur son bureau, 

En regard de certaines dates, il lisait les indica- 
tions suivantes : « Bill seize heures, au Rouge- 
Gorge », ou bien « Bill vingt-trois heures, au Dé- 
cavé », ou encore « Bill près Fontaine, midi ». 

Le quartier général de Bill était donc à Mont- 
martre. Maurice décida de tenter une reconnais- 
sance dans les coins mentionnés sur les notes de 
Davor et, prévoyant que la nuit suivante serait 
. dure, il se coucha en sifflotant avec optimisme. . 


\ 


Après quelques heures d’un sommeil profond: et 
réparateur, Boissan s’éveilla comme la pendulette 
placée sur sa table de chevet égrenait les douze 
coups de midi. 

— Ils doivent me croire mort au journal! Un 
saut au Mondial d’abord, puis je passerai à 1: 
Préfecture, voir s’il y a du nouveau et j'irai l’an- 
noncer à Suzanne. Il sera temps, alors, de me 
mettre à la recherche de Bill. Ces oiseaux-là sont 
plutôt noctambules ! è 

I1 n’y avait rièen de nouveau au Mondial. Quant 
à l’accueil de Frondal, il fut moins que cordial : 

— Après ce qui s’est passé hier, je me demande 
comment tu oses venir ici ! s’exclama l’inspec- 
teur. Non, pas d’explications, pas d'histoires : 
fiche-moi le camp ! 

— Voyons, Charles, tu ne vas pas te fâcher 
pour si peu ! û 

— Si peu ! Tu appelles « si peu > démolir mes 
effets, me souffler un témoin, me. 

— Tu devrais me remercier, au contraire, j'es- 
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saie de t’empêcher de faire une erreur judiciaire! 
Ecoute-moi, supplia Maurice tandis que Frondal 
ouvrait toute grande la porte de son bureau et le 
poussait dans le couloir, je l'ai découvert... 

— Je m'en fiche ! Et net ’avise pas de m’em- 
poisonner davantage ou je te fais expulser pour 
de bon par les gardes, avec tous les ennuis que 
cela comporte ! 

Suzanne, par contre, accueillit le journaliste 
avec un empressement qui lui réchauffa le cœur : 

— Alors, y a-t-il du nouveau ? Avez-vous dé- 
couvert quelque chose ? demanda anxieusement 
la jeune fille. € 

— Avez-vous entendu parler de Bill ! riporta 
Maurice sans répondre directement à la question 
qui venait de lui être posée. 

.Et comme elle ouvrait de grands yeux étonnés: 

— Non ? C’est dommage, soupira le journaliste, 
Voyez-vous c’est un type que je veux absolument 
retrouver. Il a donné certains tuyaux à votre 
frère, peut-être sera-t-il gentil avec moi aussi, 
conclut Boissan en rendant à Suzanne le volumi- 
neux paquet qu’elle lui avait confié la veille. 

— Déjà vous en avez terminé ? 

— J'ai tout lu cette nuit, et j'en ai tiré des con- 
clusions intéressantes. à 

Puis, comme la jeune fille insistait, il se récusa 
en se donnant complaisamment des airs d’impor- 
tance. 

— Non, je ne peux rien vous dire maintenant. 
Tout cela est encore trop vague, trop nébuleux. 
Mais la nuit nous apportera du nouveau, j'en ai 
presque la certitude, et alors... 

Le soir même, enfonçant son chapeau sur 
ses yeux et nouant négligemment autour de son 
cou un cache-col de soie aux couleurs voyantes, 


. 
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il franchit le seuil du « Décavé » par où il avait 
décidé de débuter. 
Comme le barman s’approchait pour le servir, 


il lui fit signe de se pencher et murmura, l'air en- 
tendu : 


— Bill 2... 

— Pas là, répliqua l’homme sans presque re- 
muer les lèvres. 3 

— Où peut-on le voir ? 

Cette question parut alarmer l'interlocuteur de 
Boiïssan qui se renferma dans un mutisme inquié- 
tant. | 

Sans insister le jeune homme régla sa consom- 
mation et sortit. 

A plusieurs reprises, il renouvela son manège 
sans plus de succès, Il commençait à désespérer 
quand le garçon du « Serpent Noir » auquel il 
S’adressait, se montra enfin plus loquace : 

— Bill. Bill Craven ? Il est au fond de la salle, 
il vous attend. 

Maurice sentit son cœur battre plus vite dans 
sa poitrine, tandis qu’il se dirigeait d’un pas as- 
suré vers l’arrière-salle, séparée du café propre- 
ment dit par une lourde tenture de velours rouge. 

I se demandait déjà comment il allait repérer 
le fameux Bill mais décidément le hasard le fa- 
vorisait. 
. Il n’y avait là qu'un homme dont l'apparence 
. physique correspondait exactement à la descrip- 

tion que Gilbert Davor faisait de l’un des héros 
de son reportage. 

— Un costaud. pensa le journaliste. Il ne fe- 
rait pas bon se mesurer à lui... 

Celui qui répondait au nom de Bill Craven exa- 
minait le nouveau venu. 


— Vous êtes en retard, remarqua-t-il d’un ton 
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rogue. Le patron m'avait dit que vous seriez là à 
onze heures. ; 

— En effet, convint Maurice en levant les yeux 
vers la pendule qui marquait le quart. Pressons- 
nous... 

A n’en pas douter, Bill attendait un client in- 
connu qu'il devait sans doule conduire en un 
de ces lieux de plaisirs décrits par Davor. 

Maurice bénissait l’heureux hasard de cette 
confusion qui lui permettait de se substituer au 
retardataire, et il iremblait que l’arrivée intèm- 
pestive du véritable client ne vienne tout démolir. 

Il n’en fut rien cependant. Bill, aux côtés du- 
quel il marchait en silence, s’approcha d’une lon- 
gue conduite intérieure grenat, et, ouvrant la por- 
tière arrière, il invila Maurice à monter. Le jeune 
homme prit place aux côtés d’un individu de si- 
nisire apparence, tandis que Bill Craven s’instal- 
lait au volant, 

La luxueuse voiture démarra doucement et fila, 
souple et silencieuse, en direction du Bois. 

— Max, le bandeau. dit alors le conducteur 
de l’auto. 

A cette laconique injonction, le compagnon de 
Maurice tira de sa poche un bandeau noir que le 
jeune homme noua docilement sur ses yeux, 
comme s’il avait été prévenu de cette désagréabl 
formalité. 

Tous les sens en éveil, il cherchait à percevoir 
une indication du parcours et à en évaluer la du- 
rée, mais l’auto stoppa avant qu’il ait pu établir 
la moindre remarque intéressante, 

Bill le prit par le bras, le guida jusqu’à un per- 
ron de six marches et lui rendit enfin l’usage de 
la vue. 

Maurice put constater qu’il se trouvait dans un 
vaste hall luxueusement décoré. 
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— Par ici, dit son cicerone en tirant sur une 
porte matelassée et en appuyant sur un bouton. 
pour ouvrir la double porte intérieure donnant 
accès dans une sorte de bibliothèque tapissée de 
livres richement reliés. 

Les portes se refermèrent sur Maurice qui de- 
meura seul, se demandant avec inquiétude com- 
ment les choses allaient tourner, Mais l’entrée 
silencieuse de Bill vint le tirer de ses réflexions : 

— Voilà la marchandise, dit celui-ci en dépo- 
sant sur la table centrale une caisse de dimension 
moyenne, Contrôlez, le patron va venir pour le 
règlement, : 

Maurice, s’efforçant de faire bonne contenance, 
souleva le couvercle et se mit en devoir de comp: 
ter des boîtes de carton contenant chacune dix 
cachets souverains, à en croire le prospectus qui 
les accompagnaient, contre la migraine. 

En réalité, les astucieux trafiquants avaient 
trouvé une présentation ingénieuse pour ca- 
moufler leur drogue. 

— Il y a le compte ? interrogea Craven quand 
il eut terminé sa manipulation. 

— Exact. Cela fait ? 

— 180 billets, comme convenu. 


Boissan se demandait avec angoisse comment 
sortir de cette impasse. Si seulement la porte 
avait eu une poignée, comme partout! Mais elle 
ne s’ouvrait que si on appuyait sur un bouton in- 
térieur dont il ne connaissait même pas l’empla- 
cement. 

Il lui vint soudain une idée. Avec un calme ap- 
parent qui l’étonnait lui-même, il mit la main 
dans sa poche, et feignit alors une vive anxiété : 

— Mon portefeuille. balbutia-t-il en se fouil- 
lant fébrilement. Je l’ai perdu ! Pourtantje l'avais 


34 DES MAINS ONT TUÉ 


encore dans la voiture ! J'ai dû le perdre en 
descendant... 

— Une fois dehors, pensait-il, je bondirai dans 
la nuit et je serai à : 

Malheureusement, Bill ne fut pas rs de ce 
stratagème. Ses soupçons, quoique tardivement, 
s'étaient éveillés. f À 

D'un geste brusque, il plongea la main dans la 

oche intérieure de Maurice où celui-ci avait 
eint de ne rien trouver : 

— Et ça? demanda-t-il brutalement en exhi- 
bant “i portefeuille de Boissan. Qu'est-ce que 
c’est ; ô 

11 était si menaçant que le jeune homme brandit 
son revolver. Craven voulut s’en emparer, le coup 

artit et l’homme s’affaissa, tandis qu’au même 
instant un panneau dissimulé dans la boiserie 
glissait silencieusement : É 

— Haut les mains, intima une voix si étrange- 
ment assourdie que Maurice se retourna sans voir 
que la porte s’ouvrait, livrant passage à Max armé 
d’une lourde matraque. ‘ : 

Un spectacle si inattendu s’offrait aux yeux de 
Maurice qu’il en demeura interdit, Un homme se 
tenait debout, dans l’encadrement du panneau 
secret; ce n’est pas le revolver qu’il braquait sur 
le journaliste qui stupéfiait celui-ci, mais bien la 
longue robe noire qui recouvrait entièrement ses 
Vêtements et son Masque également noir. Qui 
pouvait se cacher sous ce déguisement singulier? 

Boissan n’eut pas le temps d'approfondir ce 
problème, À peine avait-il eu la visite de l’incon- 
nu qu'un choc effroyable l’abattit lourdement sur 
le tapis, aux côtés de Bill Craven. La matraque 
de Max venait d'accomplir sa besogne, 
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Quand Maurice Boissan reprit connaissance, 
il était seul, allongé sur un petit lit de sangle, 
dans une pièce hermétiquement close qui évo- 
quait une cellule de prison. 

S’étant assis sur sa couchette, il passa la main 
Sur son crâne, enflé et douloureux. 

— Les brutes. grommela-t-il avec une grimace 
en se remémorant les événements qui avaient pré- 
cédé son long évanouissement. 

Combien de temps s'était écoulé depuis qu'il 
avait franchi le seuil de la maison maudite ? Il 
voulut consulter sa montre, mais elle avait dis- 
paru, ainsi d’ailleurs que ses papiers et le contenu 
de ses poches. ; 

— Je me suis bêtement jeté dans la gueule du 
loup, pensa-t-il, et il pourrait m’en cuire d’avoir 
surpris un secret auquel ces messieurs doivent 
beaucoup tenir. 

La mort dans l’âme, Maurice imaginait déjà 
l’éloge posthume que le Mondial ferait de son col- 
laborateur, en annonçant qu’on avait repêché son 
cadavre dans la Seine, quand un judas s’ouvrit, 
laissant passer un plateau. 

Le jeune homme bondit et reconnut en Max 
son geolier : 

— Pourquoi me retient-on ici ? Dites à votre 
patron que je veux le voir, lui expliquer. 

Mais déjà, sans une parole, Max refermait le 
judas. 

Maurice se mit à taper furieusement dans la 
porte mais il ne tarda pas à cesser cet exercice 
exténuant, car le panneau d'acier ne rendait 
qu'un son mat, incapable d’attirer l’attention de 
quiconque, suriout si la cellule était aménagée 
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dans une cave, comme Maurice en avait l'impres- 
sion, 

Au bout d’un moment, il se décida à manger la 
‘frugale collation qui venait de lui être servie. 

Elle lui sembla de bon augure, laissant tout au 
moins espérer un répit, si l'on avait en fin de 
compte l'intention de le supprimer. ; 

Aux tiraillements de son estomac qui deve- 
-naient soudain impérieux, le jeune homme en 
vint à penser. qu'une journée au moins s'était 
écoulée depuis sa séquestration. 

I] ne se trompait pas. Le soir tombait et Su- 
zanne qu'une vague inquiétude avait tourmentée 
au cours de la matinée, venait de se décider à 
alerter l'inspecteur Frondal. 

Ce dernier ne put réprimer un geste de sur- 
rise en voyant entrer la sœur de Davor dañs son 
ureau : 

: — Inspecteur, je m'excuse de vous déranger, 
- mais je crains fort qu'il ne soit arrivé un accident 
à M. Boissan. 

— Un accident ? Que voulez-vous dire ? 

— Il devait me rendre compte ce matin d’une 
démarche qu'il devait tenter hier dans la soirée, 
et je l’ai attendu en vain toute la journée. Je ne 
sais rien ajouta la jeune fille angoissée tandis que 
son interlocuteur la pressait de questions, si ce 
n’est qu’il voulait retrouver un certain Bill à 
Montmartre. À 

— Comment en a-t-il eu l’idée ? 

— En lisant le manuscrit de mon L RÈRS et les 
notes qui l’accompagnaient. 

— Puis-je en prendre «connaissance ? 

— J'ai pensé que cela vous intéresserait, ré- 
ondit simplement la jeune fille en déposant sur 
e bureau de Frondal un paquet qu’elle ouvrit 
avec une hâte fébriles 
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Certaines notes, restées lettre morte pour Mau- 
rice Boissan, prenaient aux yeux de Frondal plus 
averti, une signification éclatante. 

— Il s’agit de Bill Craven, parbleu, conclut-il, 

— Vous le connaissez ? 

— Depuis des années. 

— Et. vous le laissez faire ? s’exclama Suzanne 
avec un élonnement réprobateur. 

— I] est habile à se tirer d’affaire, avoua Fron- 
dal à regret. D’ailleurs, il ne sert à rien d’arrêter 
un comparse de Fenvergure de Bill. Dix autres 
surgissent aussitôt à sa Dlace. Ce qu’il faudrait, 
G est aiteindre les têtes de cette organisation que 
nous fraquons en vain depuis des mois ! Mais le 
temps passe, il faut s’occuper de Maurice. 

D'un coup de téléphone, Charles Frondal s’as-. 
sura que le jeune homme n'avait pas reparu au 
Mondial äepuis la veille. Pas davantage de nou- 
velles à son domicile, 

Une souricière fut aussitôt organisée à Mont- 
martre, autour des principaux endroits _. Cra- 
ven était l’habitué. 

- Charles qui se reprochait amèrement 4 ne pas 
avoir écouté les confidences de son ami la veille, 
dirigeait les opérations en personne. Il avait éta- 
bli son quartier général au « Red Bar >» et atten- 
dait avec une anxiété à peine dissimulée le mo- 
ment d'entrer en action. 

Deux heures s’écoulèrent, interminables. 

Enfin, un de ses collaborateurs vint le re- 
joindre : 

— La nouvelle voiture de Bill est en station 
devant le « Serpent Noir >», mais on ne l’a pas vu, 
c’est Max le Rouquin qui conduit, 

Cette nouvelle étonna Frondal. Il savait Bill 
plus jaloux de ses voitures que de ses maîtresses 
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et il fallait une raison bien impérieuse pour qu’il 
confie la sienne, neuve par surcroît, à cette brute 
de Max. 

— Quand a-t-on vu Craven pour la dernière 
fois ? 

— Hier soir, Il a attendu un type au « Ser- 
pent » pendant une demi-heure environ, puis ils 
sont partis ensemble. 

A la description qu’on lui fit du compagnon de 
Bill Craven, Charles Frondal reconnut son ami 
sans l'ombre d’une hésitation. 

— Faut-il vous amener Max ? proposa le su- 
bordonné. 

— Ce serait la pire des gaffes on ne tirerait pas 
de lui le moindre indice, Le numéro de la voi- 


ture ? 

— 1489-RNG6. 

— Transmets-le à toutes les brigades, avec or- 
dre de signaler son passage au Central, de façon 
à me rejoindre dès que le gars m’aura conduit 
à destination. 

— Vous le prenez en chasse ? 


— Non, il s’en apercevrait et ne me mènerait 
pas à leur repaire. Je pars avec lui. : 

Malgré la folle témérité de cette entreprise, 
Frondal ouvrit la porte arrière de la conduite in- 
térieure grenat et il s’aplatit contre le dossier du 
conducteur, La nuit, par bonheur, était des plus 
sombres et Max démarra sans s’apercevoir de la 
présence de son indésirable passager. 

Il jetait de rapides coups d’œil dans le rétro- 
viseur, pour s'assurer que nulle voiture ne suivait 
la sienne .Rassuré sur ce point, il traversa le pont 
de Saint-Cloud et s’engagea sur la route de Ver- 
sailles, qu’il quitta bientôt pour une petite route 
à travers bois. 
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- æ— Pourvu que Legris s’y retrouve. pensait 
Frondal, cahoté dans un dédale de sentiers in- 
connus. 

Il savait qu’un homme seul, même habile et 
bien armé, ne peut pas grand’ chose contre une 
bande organisée et prête à toute éventualité. 

Mais Maurice courait un danger mortel, Peut- 
être même était-il déjà trop tard... Il fallait, avant 
toute chose, tenter de le sauver. 

Après un virage savant, la voiture s’engagea 
dans l’allée d’un parc dont la grille était grande 
ouverte et elle stoppa doucement devant un chä- 
teau du plus pur style Louis XVI d’où ne filtrait 
aucune lumière. 

C'était le moment que Frondal avait choisi 
pour agir. 

Se dressant brusquement, il asséna un formi- 
dable coup de poing sur la tête de Max, puis, 
l'ayant ainsi étourdi, il le bâillonna et le ligota 
étroitement sur son siège. : 

Une redoutable inconnue se posait maintenont 
devant lui. : combien d’habitants recélait, cette 
demeure mystérieuse et si Maurice y était prison- 
nier, comment découvrir sa présence d’abord, 
puis l’en faire sortir ? * 

Frondal décida de faire le tour du château 
our reconnaître les lieux. Cette tactique avait 
galement l’avantage de gagner du temps et de 
ermettre à Legris et à ses hommes de rejoindre 
eur chef. 

En opposition à la façade nord, plongée dans 
l'obscurité la plus complète, la façade sud était 
brillamment illuminée au premier étage. 

— Il faut absolument que je voie ce qui se 
ls derrière ces deux grandes fenêtres, décida 
’inspecteur en s’approchant d’un immense cèdre 
dont il entreprit l’escalade, 
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Après quelques minutes d'efforts, il parvint 
aux branches supérieures d’où la vue plongeait 
directement dans une grande chambre transfor- 
mée en une salle d'opération sommaire. 

La vue dé Maurice, immobilisé sur une table 
éclairée par un puissant projecteur, le remplit 
d'horreur. De quelle sinistre chirurgien son ami 
allait-il être la victime et quel sabbat préparait 
l'être démoniaque, tout de noir vêtu, qui s’agitatit 
autour de la table ? < 

Frondal ne pût attendre davantage. Il fallait in- 
tervenir, coûte que coûûte, dans le plus bref délai. 
Dégringolant en toute hâte de son observatoire, il 
* revint à la porte d’entrée. 

Habile comme un professionnel de la cambriole 
l'inspecteur eut tôt fait de l’ouvrir, malgré sa ser- 
rure compliquée. 

A tâtons, il traversa le hall et parvint à l’esca- 
lier qu’il monta rapidement puis, grâce à ce sens 
de l'orientation qui l'avait déjà si puissamment 
servi en d’autres circonstances difficiles, Frondal 
gagna l’aile gauche où il avait vu de la lumière, 

Un rais de lumière filtrait sous une porte. Nul 
doute, c'était là ! Sans hésiter, l’inspecteur fonça 
dans la pièce, revolver au poing. 

Mais déjà, l’homme en noir s'était accroupi 
derrière la table, sur laquelle, Frondal s’en ren- 
dait compte maintenant, reposaient deux corps : 

— N'avancez pas ou je tire, prévint cette voix 
étrange qui avait, surpris Maurice la veille. 

Frondal, comprenant le danger, bondit preste- 
ment derrière la porte grande ouverte dont le 
panneau formait un abri protecteur. 

Il était temps. Un coup de feu éclatait, le man- 
quant de justesse. L’inspecteur riposta, mais sans 
atteindre son agresseur terré dans sa cachette, et 
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avec la crainte de toucher son malheureux ami 
qui s’agitait en vain, ne pouvant rompre ses liens. 

Combien de temps allait se prolonger cette si- 
tuation intolérable? 

Soudain Maurice réussit à arracher son bras 
à l'étrange appareil qui l’emprisonnait. Il le leva 
dans un geste de poignante détresse, puis le bras 
retomba inerte, mais Frondal avait eu le temps 
de voir une entaille dans la chair d’une blancheur 
de marbre, par où s’écoulait un mince filet de 
sang. ; 

Alors, au mépris de tout danger, il bondit 
comme un fou vers cette table qui abritait le tor- 
tionnaire de son ami. 

Ce jour-là, les balles ne voulaient décidément 

pas de lui. Deux l’effleurèrent, tandis qu’il saisis- 
. sait l’homme masqué à bras-le-corps. 
- C'était, entre eux, une lutte à mort. Déjà Fron- 
dal faiblissait et deux mains d’acier l’étreignaient 
à la gorge quand une galopade retentit dans l’es- 
calier. 

L'étreinte se relâcha, comme par miracle, 
L'homme voulut fuir : trop tard, Legris et ses 
compagnons lui barraient la route et le mettaient 
hors d'état de nuire, tandis que Frondal, sautant 
sur ses pieds, lui arrachait son masque et pous- 
sait un cri de stupeur : 

— Le professeur Dormel ! 

Celui-ci eut un mauvais rictus : 

— Lui-même !.… ricana-t-il amèrement. Vous 
avez gagné, inspecteur Frondal ! 

Déjà, ce dernier se penchait sur Maurice et 
Jui arrachait le bâillon qui l’étoufrait : 

— Mon pauvre vieux. que t’a-t-il fait ? 

— Vite, une ligature. murmura le pauvre gar- 
çon à bout de forces en désignant son bras. 

Legris, sur l'instigation de son chef, avait ame- 
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né avec lui, un jeune médecin débrouillard, atta- 
ché à leur service. Il eut tôt fait de panser la 
blessure et d’arrêter le sang : ; 

— Vous avez interrompu une transfusion, dé- 
clara-t-il à ses compagnons. 

Puis, désignant Craven qui reposait, inerte, à 
côté de Boissan, il ajouta, laconique : 

— D'ailleurs inutile. ce type vient de mourir. 

Maurice reprenait des forces dans le fauteuil 
où on l’avait transporté. 

— Il était temps que tu arrives, s’exclama-t-il 
à l'adresse de’ son ami. J'étais sur ce billard de- 
puis je ne sais combien de temps, je crois qu’ils 
avaient décidé de me saigner à blanc! 

En quelques mots, il raconta son arrivée avec 
Craven, sa détention puis son transport dans cette 

ièce, où on l’avait immobilisé à côté du mori- 
Loud, sans que les transfusions successives par- 
viennent à ranimer ce dernier. 1 

— Ainsi c'était le professeur Dormel qui se ca- 
chaïit sous ce déguisement ! s’exclama-t-il d’une 
voix triomphante. Voilà qui va t’obliger à réviser 
ton opinion àà son sujet. 

— Oui, convint Frondal, et nous tenons, avec 
lui, le chef d’une bande puissamment organisée 
sur lequel nous désespérions de mettre la main. 

« Te sens-tu assez fort pour rentrer ? Je brûle 
de l’interroger. 

— Oui, mais à une condition : j’assisterai à l’in- 
terrogatoire. . 

Frondal sourit : 

— Accordé. 

Maurice, encore un peu chancelant, se levait 
de son fauteuil quand Legris qui avait emmené 
Dormel au rez-de-chaussée fit irruption dans la 
pièce : 
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— inspecteur, venez vite, il a réussi à se pi- 
quer ! 

Frondal poussa un formidable juron tandis que 

-son interlocuteur tentait de se justifier : 

— Je ne le perdais pas des yeux, mais il était 
si calme, si tranquille. il a voulu se moucher. J’ai 
libéré sa main droite, il l’a mise à la poche et ça 
a été fait en un éclair. à 

Une expression de triomphe brillait dans les. 
yeux de Dormel : 

— Mille regrets, inspecteur Frondal, je vais 
vous fausser compagnie. J'avais pris mes précau- 
tions, comme bien vous pensez. 

— Qu'est-ce que c’est que cette piqüre ? 

— Son nom barbare ne vous apprendrait rien. 
Elle provient d’une plante connue des rares Hin- 
dous qui se risquent à franchir le Thibet, pour 
traverser la grande plaine désertique.. 

— Mais quels sont ses effets ?.… coupa l’inspec- 
teur qui vyoait le visage de son interlocuteur 
changer de seconde en seconde j 

— Ses effets ? Soyez sans crainte. Ils me lais- 
seront tout le temps nécessaire pour avoir avec 
vous l’intéressante conversation que vous souhai- 
tez. 

— Il en a pour combien, à votre avis ? de- 
manda Frondal au docteur qui avait soigné 
Boissan. 

— Peut-être une heure. Si vous voulez linter-. 
Sroger, il faut vous hâter. 

L'inspecteur se pencha sur le moribond, main- 
tenant d’une pâleur de cire : 

— Dormel, demanda-t-il avec une grande dou- 
ceur, je n'arrive pas à comprendre comment vous 
‘vous y êtes pris pour étrangler votre femme. 

Le professeur $e mit à ricaner : 

U— É'était pourtant bien simple : je guettais 
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l'heure du courrier. Au moment où l'ascenseur 
s’est ébranlé, j'ai branché le contact du posle de 
T. S. F,, je suis sorti sur le palier et je causais 
avec la concierge quand le poste s’est mis à mar- 
cher. Personne n’a songé qu'il fallait aux lampes 
le temps de s’échauffer ! 


Fronda} resta confondu par ce petit détail si 
Simple mais auquel il fallait penser. 

Ainsi, Mme Dormel était déjà morte, tandis que 
son mari bavardait avec la concierge et se créait 
un alibi indiscuté, 

Maintenant, le professeur semblait éprouver 
une joie sadique à exposer les motifs de son cri- 
me et à dévoiler l’activité de sa double person- 
nalité. 

— Mes travaux scientifiques m'avaient valu 
une indiscutable notoriété, tout en consommant 
ma ruine, déclara-{t-il. Je me rendis clairement 
compte de cette navrante réalité le jour où, folle- 
ment amoureux de Françoise, je décidais coûte 
que coûte de l’épouser. Il me fallait de l’argent 
à ‘tout prix. Je renouai des relations avec un im- 
portateur auquel j’avais donné des soins jadis, et 
qui m'avait fait quelques confidences sur ses ac- 
tivités inavouées. Ne cherchez pas son nom, il est 
mort depuis. De concert, nous décidâmes de créer 
le cachet migrainal, un honnête produit, ni meil- 
leur ni pire que beaucoup d’autres. Quelques mé- 
decins, d’ailleurs, le recommandèrent à leurs ma- 
lades et il eut, à son heure, son petit succès. 

Mais tout l'intérêt de ce médicament résidait 
pour nous dans l’emballage et l’utilisation qu’on 

. èn pouvait faire. Une partie des cachets, d’appa- 
rence anodine contenait la poudre si chère à ceux 
qui cherchent à s'évader des tristes réalités de ce 
monde. 
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Nous pouvions, sans danger, expédier le faux 
Mgirainal à notre fidèle et discrète clientèle, 4 

Pendant des mois, tout marcha à souhait. Fran- 
çoise était la jeune femme la plus adulée, la plus 
gâtée. Ses moindres désirs, je les exauçais.. pour- 
suivit Dormel dont la voix se brisait à l’évocation 
de ce bonheur fugitif. 

Soudain, ses traits se durcirent : 

— Un jour, elle prétendit souffrir de la tête. La 
comédie, car c’en était une, se renouvela dé plus 
en plus souvent. Elle avalait du Migrainal, pour 
me donner le change, mais prétendait n’en obte- 
nir qu’un piètre soulagement. 

Je sortais seul, la laissant dolente et gémis- 
sante, tandis que les soupçons les plus justifiés 
empoisonnaient mon bonheur. 

Un jour, enfin, j’eus la certitude de sa trahison 

et je connus le nom de son complice, J’entrais 
dans sa chambre, pour lui en demander raison. 
:_ À ma vue, elle tenta de dissimuler un petit ob- 
jet qu’elle tenait dans sa main. Pensant qu’il 
s’agissait d’une lettre, je le lui arrachai de force, 
mais grande fut ma déception : c'était un minus- 
cule éléphant d’ivoire, une breloque sans impor- 
tance. 

Cependant, il en avait une à ses yeux : il ap- 
partenait à son amant. 

Elle me le dit, au milieu d’un flot de paroles si 
cruelles que je perdis tout contrôle de. moi-même, 
Voulant la faire taire à tout prix, je pris son cou 
entre mes mains et je serrai, je serrai... Je ne re- 
pris conscience de mon acte que quand je la là- 
chai et qu’elle retomba, sans vie. 

‘ Alors, je découvris que j'étais un autre homme. 
En tuant Françoise, j'avais tué mon amour. 

Elle m'avait dupé, trahi, et elle s’en était van- 
tée, elle en avait ri, TI 
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Un immense désir de vengeance me vint con- 
tre celui qui me l'avait ravie. Sans doute l’atten- 
dait-elle, ce même soir, puisqu'elle devait rester 
seule tandis que j’assisterais au diner de Mme 
Berger. ; 


Je plaçai la breloque sur le lit, afin de diriger 
les soupçons contre lui, et je sortis. je sortis. en 
ouvrant la T. S. F.,, haleta le professeur tandis 
qu’un long frisson secouait tout son corps. 


Il y eut, autour de lui, quelques instants de si- 
lence, puis le jeune médecin se pencha et abaissa 
les paupières sur les yeux qui venaient de pren- 
dre une fixité caractéristique... 


VIL 


. — Maurice, vous avez fait des folies ! s’ex- 
clama Suzanne Davor en ouvrant la porte à 
Boissan, 1 

Mais ces folies semblaient la rendre très heu- 
reuse et ce fut toute rose de plaisir qu’elle en- 
traîna le jeune homme au salon où tronaît la ma- 
gnifique corbeille de camélias blancs qu’il venait 
de lui envoyer. 

— J'en ferai bien d’autres ! Heureusement, 
chérie, que vous serez sage pour nous deux. ‘ 


# 


Les deux jeunes gens s’étaient, en effet, fiancés. 


Suzanne et Maurice, maintenant, se préoccu- 
paient de rapprocher Frondal et Gilbert Davor : 
entre lesquels subsistait le souvenir peu agréable 
de l'arrestation du romancier. 


Ils avaient combiné un déjeuner à quatre, dans 
l'espoir que le rayonnement de leur bonheur dis- 
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siperait la gêne inévitable d’une première ren- 
contre entre les deux hommes. 

Gilbert arriva le premier. 

— Quatre couverts ? s’étonna-t-il après avoir 
embrassé sa sœur et serré cordialement la main 
de son futur beau-frère. 

.— Oui, Frondal est des nôtres, annonça bra- 
vement Suzanne, se demandant comment Gilbert 
allait prendre la chose. 

A son grand étonnement, il sourit au lieu de se 
fâcher : ; 

— Tu as bien fait. Sans sa décision et son cou- 
rage, Maurice ne serait probablement pas avec 
nous aujourd’hui. Et s’il m’a causé quelques désa- 
gréments, je les lui pardonne bien volontiers car 
je les méritais. J'ai une grosse responsabilité 
morale, dans cette affaire, ajouta-t-il, tandis que 
son visage se crispait douloureusement, Je le di- 
sais tout à l'heure à Frondal.. 

— Tu l'as donc vu ? coupa vivement Suzanne. 


— Oui. Il voulait savoir pourquoi j'ai déclaré 
la perte de ma breloque, trois jours avant la mort 
- de Françoise, au lieu de m’assurer qu’elle n’était 
pas chez elle. 

— Eh bien ? interrogea curieusement Maurice. 

— Une défaillance de mémoire, tout simple- 
ment. J'étais persuadé avoir encore mon éléphant 
‘le matin du »}. alors qu'en réalité, je l’avais perdu 
chez elle le 25. Comme elle m'avait offert ce petit 
bijou, je désirais le retrouver sans lui en parler. 

L'arrivée de Frondal chassa le léger fantôme de 
la jeune femme dont le souvenir obsédait pénible- 
ment Davor. 

Les deux hommes se serrèrent cordialement la 
main, prouvant que tout ressentiment était effacé 
entre eux. 
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Maurice, clignant de l’œil en direction de sa 
fiancée, leva son verre de porto : 

— Je bois à notre charmante hôtesse, lança-t-il 
d’un ton joyeux, à la popularité de notre roman- 
cier et au succès du futur directeur de la Sûreté ! 

— Quant à moi, répliqua Frondal en imitant 
le geste de son ami, je bois à notre amitié et à vo- 
tre bonheur, 
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